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tion autre que célles Fe Gauss et d Hermite, en Run d'abord la 
on d'équivalence et en considérant Léuivaletee par rapport à un sous- RSS 
Re ney nee modulaire classique. RTE 
)n peut arriver à des résultats analogues, mais beaucoup plus simples, : Le 
en choisissant un autre sous-groupe : cette considération de simplicité, 
toutefois, ne justifierait pas l'introduction de nouveaux types de réduites, 
ES après tous ceux qui ont déjà été proposés, si les réduites en question ne se 
_ présentaient pas, naturellement et comme d’elles-mêmes, dans des recher- 
FChes différentes : je veux parler de ces applications des cor elliptiques 
à la Théorie des nombres, dont Hermite a donné le premier exemple dans 
sa Lettre à Liouville. 
J'ai déjà indiqué ce lien (? 4 mais seulement dans un cas particulier ; mon 
_ butest, aujourd'hui, d'exposer d’une manière complète ce que j'appellerai RE. 
la réduction (mod2), parce que l’on y voit apparaître, comme dans Île tra- e 
_vail de Smith d’ailleurs, mais d’une autre façon, certaines conditions de 
parité ou d’imparité. 
Lesexemples d'applications se rattachant aux FE elliptiques seront 
réservés pour une Note ultérieure. 


+ de Mémoire sur les équations modulaires (R. Acad, dei Lincet, 1877, et Œuvres, 
Er prast). 
(?) Comptes rendus, t. 157, 1913, p. 1358. 


C, R,, 1917, 2° Semestre. (T. 165, N° 7.) 
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ia montré ré (2 \: le . de D, et _ ù ce. le Yévale le irrat 
nelle en fraction continue Fa Smith; à ®,etTe 18 une à rom À 
_demi-plan en une infinité de triangles, ou domaines /éhrvilignes, dont ch NÉ. 
comme ®, lui-même, équivaut à srois domaines du groupe modulaire ordi . 
naire : l'est, en effet, un sous-groupe d’ FRce trois du ERA ROBES 
mais un sous-groupe 720n inPariant. « 
Il suffit maintenant d'appliquer à ®, et à r des raisonnements faciles 
pour arriver aux résultats que nous avons en vue. F 


| = , 
3. Formes définies (positives). — 1. Ordre propre. — Une forme quadra- 
44 üque binaire (a, b, c), primitive ou non, mais de l’ordre propre(æetenon 
Er. pairs à la fois), sera dite réduite (mod 2) si a et c sont émpairs et si son point 
LT représentatif est dans ®, ou sur la partie du contour de ®; située à RES 

de O y. ; 
Analytiquement, les conditions de réduction de (a, b, c) sont : à ER 


réæele impairs ; Ÿ 

D RDIEE EC 

Si, dans 2°, on a un signe —, il faut ajouter 20. 

Il y a une et une 7e réduite équivalente (dans le sens ordinaire) à une 
forme donnée. 

Pour une réduite (a, b, c), les trois minima, c’est-à-dire les trois plus 
petits entiers représentables proprement par la forme, sonta, ce, a+c—2|b|; 


les deux premiers sont les minima impairs, (a= a le troisième est le. 
minimum pair. : 


IL. Ordre impropre. — On dira qu'une forme positive (a, b, c), de 
l’ordre impropre (a et c pairs), est réduite (mod ;) si les ne y 


ce SR 
‘) Nous dirons aussi que les substitutions | æ, y; x +yy, uæ + ey| sont de F, 


Comptes rendus, t. 165, 1917, p. 211. 
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ci-dessus sont vérifiées ; a, cet a + c — 2|b| sont encore les trois munima 
de la forme. | 

Il y a ici trors réduites équivalentes (dans le sens ordinaire) à une forme 
donnée. | 


\ 


Remarque. — Si le discriminant ac — 4? de celle-ci est du type 8n +7, 
on peut faire un choix entre les trois réduites et appeler réduite (mod 2) la 
forme équivalente unique (a, b, c), vérifiant les conditions DCI DOUT 
laquelle & et c sont multiples de 4. 

Alors a et c, (a£c), sont les minima —o(mod4), de la réduite: 
a+ c—2|b]|est le minimum ==2(mod#). 


4. Formes indéfinies. — 1. Ordre propre. — On dira que (a, b, c) est 
réduite (mod2) si & et e sont impairs et si la demi-circonférence 


a(Ë+n)+92bE+c—o, 


représentative de la forme, pénètre dans ©,. Analytiquement, les conditions 
de réduction sont donc : 

1° a et b impairs; ‘ 

2° L'une au moins des deux quantités a(a + 2b + c) négative. 

On appellera réduites principales celles dont la circonférence représen- 
tative coupe le côté curviligne de @,, condition qui s’exprime par 


(1) (a+ ce} {<< o; 


et, toujours, & et c impairs. 

Les autres réduites seront dites secondaires. 

L'ensemble des réduites (mod2), équivalentes (sens ordinaire) à une 
forme donnée, constitue une chaîne fermée dont on obtient les termes, de 
proche en proche, par la méthode classique de Stephen Smith. Les substi- 
tutions modulaires d’une réduite en elle-même appartiennent auü sous- 
groupe T'; les réduites d’une même chaîne s’équivalent uniquement par des 


substitutions de F. 


5. Formation des réduites principales. — On peut les obtenir par un pro- 
cédé analogue à celui de Gauss. 

Les réduites principales (a, b, c) se divisent en deux périodes, caracté- 
risées respectivement par b=>oetb<o. 

Soit (a, b, c) une réduite principale, de déterminant D, (D = b?— ac), 


ne Huit He où S: Pier p un AËTE pa 
les RER par | la bre Îæ, VE RE 


comme nous le verrons, sde se anne dun sont caractérisée 
a et cimpairs, la RES 2b. 


6. re — Soit pe n'a 3, y) une forme (ordre Ps indéfinie, | 
de déterminant D. Elle équivaut (sens ordinaire) à des formeso, distinctes ; 
de ses réduites (mod2), et dont la circonférence représentative pénètre 
dans (, : cela à cause des premières conditions, (a et cimpairs),imposées 
aux réduites. Se 

Pour ces formes », l’un des coefficients 4, c est pair; on les obtiendrait, ue 
de proche en proche, par la méthode de Smith, et l’on reconnaît aisément à. 


que : | a + - 58 


1° Si, dans la solution minimum positive, t,, u, de l'équation & — Du? =1, 
de Pell, u, est impair, les formes © forment uxE chaîne fermée ; ; 
° St u, est pair, les © forment Deux chaines. 


En appelant /ormes + principales celles dont la civconférence représenta- 
tive coupe le côté curviligne de &@,, on peut dire que les 9 principales, 
où b > 0; forment une ou deux périodes, selon que u, est impair ou pair; 54 


on les calelerait de proche en proche, dans une période, par le procédé 
du n° 


7. Formes indéfintes. - - Il. Ordre impropre. — On dira que (a, b, c), où a | 
et c sont pairs, est réduite (mod2), si sa circonférence représentative < 


pénètre dans ,, c’est-à-dire si l’une au moins des quantités a(a + 2b + c) 4 
est négative. | 


Elle sera réduite principale si(a+c)}—4b?<o. 


En ce qui concerne le nombre de chaines fermées que forment les 
réduites, il faut distinguer deux cas, D étant toujours le déterminant : 


DNR'SET 


ra Pa AS ss aa Haas) cr), lame 


PE? n étant pas tous pairs. 
as si(a', b', c'), de déterminant D’, est de l’ordre propre (a! ete’ non 
pairs à la fois), les réduites (mod 2) de (a, b, c) seront : 


1° Les réduites (mod2) de (a', b', c'}, RME par le facteur 2” É 
elles forment une chaîne ; 

2° Les formes © (n°6), équivalentes à (a, b', Go multipliées par “ah; 
elles forment une ou deux chaines, selon que u! , Solution minimum 
de} — D'uÿ = 1, est impaire ou paire. 


Si (a', b',c') est de l’ordre impropre, on à D'—1mod/#4, puisque b' est + RS 
alors nécessairement impair ; les réduites(mod 2) seront les réduites (mod 2) or 
de (a', b', c’) multipliées par 2”; elles forment une ou trois chaînes selon 


“4 _ que 4!, solution minimum de {°° — D'u} — / est impaire ou paire. 
2 Dans tous les cas, les réduites principales où b > o forment autant de 

ra périodes que l’ensemble des réduites forme de chaines, et le procédé du n°5 Se 
4 d permet toujours de les calculer de proche en proche. os 


LOCK à vi 


Remarque. — La définition des réduites subsiste si le déterminant D est 
carré parfait; mais elles ne forment plus des chaînes fermées. Elles sont + 
toujours en nombre fini. 

Les réduites principales (a, b, c) seront, DANS Tous LES cas, définies par les 
conditions suivantes : a et c sont de méme parité et (a + c)* — 4b* est ‘ 


négalrf. 
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Je 
solution diluée de permanganate € de potasse fortement 

sulfurique, on ajoute de l’urine en quantité suffisante, 1 

immédiate, même à froid. Quand l'urine est très diluée, : après d écc 

la liqueur reste limpide, sans précipitation d'oxyde de manganèk 2 


décoloration est due à l'oxydation de diverses substances (créatinine, HE a. 


créatine, acide urique, etc.) contenues dans le liquide urinaire ge 
_ L’urée est sans action sur le permanganate de potasse, de sorte qu'il 
semble qu’on puisse ainsi doser une partie des substances organiques 
autres-que l’urée. ei En . AT 

I. Mais la question est plus complexe qu’elle ne le paraît d’abord. En 
effet la décoloration, autrement dit la réduction du permanganate de 
potasse, dépend à la fois du temps et de la température. Ainsi une liqueur, 
très colorée encore au bout de 10 minutes, pourra être décolorée au bout 
d’une heure; une autre, colorée au bout d'une heure, sera décolorée au bout 
de 10 heures. Touisfos; au delà de 24 heures, la dureté du contact entre 
l'urine et la solution permanganique n’exerce plus d'influence notable : ce 
qui est fortement coloré au bout de 24 heures sera encore coloré après 3 ou 
4 jours. 

On peut donc (d'une façon assez arbitraire, il faut le reconnaître) 
adopter la durée de 24 heures pour limite de la réaction de décoloration 


_du permanganate de potassium. 


Ainsi définie, cette limite est relativement indépendante de la tempé- 
ralure, entre 10° et 35°, On n’observe guère de différence entre les tubes 
placés dans l’étuve à 35° et ceux qui sont restés au dehors. 

Il eût été désirable de pouvoir faire la réaction en quelques minutes, à la 
température de l’ébullition par exemple; mais, dans ce cas, l’urée elle-même 


est oxydée; or l'intérêt de ce nouveau procédé est de doser les matières 
extractives autres que l’urée. à 


(*) Séance du 6 août 1979. 
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IT. Après de nombreux essais, voici à quelles conditions techniques 
nous nous sommes arrêtés. [l faut entrer ici dans des détails assez minutieux : 
ils sont tous indispensables, si l’on veut obtenir des résultats précis, per- 
mettant des comparaisons et des conclusions. 


Le permanganate de potasse est dissous à la dose de 08,632 par litre dans une liqueur 
contenant $0 pour 1000 d’acide sulfurique normal, Comme cette solution doit, pour 
l'usage, être titrée avec grand soin et qu’elle est altérable, on prépare également une 


| i , monts N 
solution d’acide oxalique exactement titrée à ——. 10% de la solution oxalique dé- 
100 


colorent alors exactement 10% de la solution de permanganate. Cette liqueur oxalique 


ne s’altère pas et sert d’étalon pour déterminer, avant chaque dosage d'urine, le titre 
de la liqueur permanganique dont on prépare à l'avance de grandes quantités: ce titre 
diminue peu à peu en fonction du temps, 10% de la liqueur équivalant successivement 
à 10%; 9°%,9; 9°%,8; etc., de la solution oxalique. Cette titration, facile et rapide, 
est faite suivant les méthodes classiques, et le chiffre ainsi déterminé indique le titre 
absolu, évalué en acide oxalique, de la liqueur permanganique employée. 


Cela posé, une douzaine de tubes à essais étant placés sur un porte-tubes, 
on verse dans chacun d’eux 10° de la solution permanganique. Le remplis- 
sage se fait à la pipette, ou mieux, avec des burettes spéciales débitant une 
quantité constante et exactement mesurée de liquide (10°* par exemple). 

On prend alors l’urine dont on veut étudier le pouvoir réducteur, et on 
la dilue dans neuf fois son volume d’eau distillée. On a ainsi une urine 
au +, telle que 1°” de cette urine diluée renferme o°*,1 de l'urine nor- 
male. Dans les tubes contenant chacun 10° de la solution de perman- 
ganate, on verse successivement les quantités suivantes de cette urine 
0 00 0.600,00 OAI BEL ls D 2 TL 93 
On à 19 50: HUE 

Les quantités d’urine ajoutées sont trop faibles pour que s’aperçoive 
avant quelques heures un changement quelconque dans la coloration; mais 
le lendemain, au bout de 24 heures, voici ce qu’on observe : 

Dans tous les tubes, il y a pour le moins un commencement de réduction; 
mais les premiers tubes, ceux qui renferment le moins de liquide urinaire, 
sont restés fortement colorés, avec un dépôt brunâtre sur les parois et dans 
le fond du tube. En passant d’un tube au suivant (c'est-à-dire contenant de 
plus en plus d'urine), la coloration se montre de plus en plus faible, jusqu’à 
n'être plus qu’une très légère nuance à peine rosée. Enfin, dans les derniers 
tubes, la décoloration est absolue : il y a fréquemment un dépôt manga- 
nique adhérant aux parois du tube ; mais le liquide est parfaitement inco- 


lore. 


est entre 1e ,3 et 1°%,2, so soit : ne LA ab. Par cons 

au dixième a Adi en 24 heures 10° eu de Ja solut: 

done 8o! de cette solution pour 1! d'urine. ea: la ‘qua 

en 24 heures a été de 1500°", il ÿ aura eu en 24 heures exer >: 
stances réductrices té je Eee par +0 de la la solution perm: 


ganique. FR : : SM 25e 


Nous appellerons cette quantité indice manganique et, dans le cas précité, 
nous dirons que l'indice manganique est de 80 pour 1! d'urine et de 120 pour 


’ . 


l’urine de 24 heures. 
Nous donnerons encore ici quelques autres indications techniques faciles 
à suivre : A | 


2 “ 


A. Il peut se faire que, pour une cause ou pour une autre, la limite de décoloration 
soit au-dessus de 1°%°,6 ou au-dessous de o‘",5, On est exposé alors à trouver au bout 
de 24 heures soit tous les tubes restant encore colorés (dans le premier cas), soit tous 
les tubes également décolorés (dans le second cas). Dans l’un et l’autre cas, toute con- 
clusion est alors impossible. Aussi est-il prudent, surtout quand on a affaire à une 
urine dont par avance on ignore totalement de quel ordre de grandeur est l'indice 
manganique, d’en réserver une partie pour faire le lendemain un nouveau dosage. 
L'urine diluée au dixième sera alors additionnée de quelques décigrammes de fluorure 
de sodium en poudre, ce qui empêchera toute altération microbienne et ne changera 
en rien la valeur de l'indice mangamique. 

Si, au bout de 24 heures, tous les tubes sont encore colorés, on fera avec l’urine con- 
servée un nouvel-essai, en partant de 1°%°,6 et en versant 1,7; 10,8; 1°, 9: etc. 
dans 10°" de la solution permanganique. Au contraire, si tous les tubes sont décolorés 
après 24 heures de contact, on étendra l'urine, déjà diluée au dixième, de trois fois son 
vôlume d’eau distillée et l’on mettra successivement dans une nouvelle série de 
tubes 0°%°,5; 02,6; etc. de cette urine à -L: 


B. Ilarrive aussi parfois que la réaction de décoloration, qui débute toujours dans 
le tube par les parties exposées à l'air, se limite aux SRE supérieures, le bas du 
tube restant coloré. Pour remédier à ce minime inconvénient, il sera bon d’agiter les 


tubes à plusieurs reprises, par exemple 7 à 8 heures et 20 à 21 heures après le début 


de l'essai, 


C, La teinte rosée du dernier tube encore coloré est presque toujours extrêmement 


L3 È ose À’ * < 
= $ : : 
K * 2: 


‘urine diliéé à au vingtième, on Te ninert l'indice manganiqué £ 
précis double. Il est possible que, dans certains cas, il soit intéressant 
: loin : dans la limitation précise de l'indice. Mais il nous a paru que . approxi- 
nnée par l’urine au dixième est déjà très suffisante. En tous cas, même avec 
une urine Hanee au vingtième, la limite de décoloration est très nelte encore. 


CrIT. On a ones par ce titrage, Du un renseignement important. 

_ Il ne donne pas assurément le poids de telle ou telle substance déterminée 

_ de l’urine, ni même celui de plusieurs substances déterminées, considérées 

globalement. Il renseigne plutôt sur une fonction du liquide urinaire, la 
se fonction de réduction, et peut-être aussi sur la quantité des matières orga- ee | 

niques, imparfaitement oxydées, mais oxydables, rendues par les urines. LS 

| Quoique ayant fait de très nombreux dosages nous ne pouvons encore 

_ apporter de résultats précis sur les variations de cette fonction, suivant les 

4 _ conditions de l’alimentation et l’état de santé ou de maladie. Nous LE 


F0 cependant établir les faits suivants : ° F< 
0 1° L'indice manganique pour les urines de 24 heures, chez l'individu sain, 
= _ varie entre 5o et 250 (). Le plus souvent, il oscille entre 80 et 160. 
4 2° Chez le même individu, soumis à un même régime alimentaire, cet 5 


VER 7 


indice est assez stable. Quelquefois cependant, sans cause appréciable, il se 


L 


& modifie brusquement à tel ou tel jour. Mais cet abaissement anormal est 
E : suivi le lendemain d’un relèvement qui fait la compensation presque com- 
plète. 
. 3° L’excrétion des substances réductrices est sans aucun rapport avec 
e l’excrétion de l’urée, ou même, quelque singulier que cela paraisse, avec la 
4 quantité globale des matières organiques autres que l’urée. Cette excrétion 
à paraît aussi être indépendante de l’excrétion des matières minérales. 

= 4° Il s’agit donc là, en définitive, d’une fonction spéciale, indépendante 
“PA des variations physiologiques connues de la composition du liquide 
urinaire. 

l (*) Cela signifie que l’urine de 24 heures décolore 5o! ou 250! de la solution manga- 


7 nique à 0,632 pour 1000. 
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M.le RS DE L'ExSrRUGrION PUBLIQUE ET DES É T 
l’Académie à lui présenter une liste de candidats à la Chaire de: pole 
(Vers et Crustacés) du Muséum d'Histoire naturelle. >? 


Ÿ 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
M Correspondance : ST y LR 2 TER 


Notice sur la vie et les travaux de J. -B. -A. Chauveau, par le professeur 


F.-X. Lesrre. 


ox 


MM. KR. Jeannez, Avorrue Ricnarp adressent des remerciments pour 
les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la suite de meilleure approximation 
absolue pour un nombre. Note (') de M. E. Cauex, transmise par 
M. G. Humbert. 


, + Q . . m : ! 
Étant donné un nombre s on sait former la suite des fractions  infé- 


rieures à $ GARROS IE de la propriété que : toute fraction ÉN e à set 
plus approchée de $s que . a un dénominateur plus grand que n. (On suppose 


ainsi que, dans ce qui va suivre, les dénominateurs des fractions 

employées sont positifs.) C’est la suite de meilleure approximation par 

défaut S,. De même on sait former la suite de meilleure approximation par 

a ——————— 
(") Séance du 16 juillet 1917. 


ae piles je “cd 
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: d+|a + es 
a fraction continuelle, Ce groupe G; appartient à S,, si k est impair, 
si Æest pair. Alors l’ensemble des termes des deux suites, us par 
ordre de dénominateurs croissants, est G,, G;, G:,...…. LÉSRES 
_ Ceci posé on démontre que, pour former la suite cherchée, il faut dans 
Saque groupe Gk supprimer les 7, premiers Ross ny étant l’entier | 
déterminé par la double inégalité 


> étant la ne + 1j réduite du rue a es it se pass : 


k—1 
Sk+1 — s Sp34 — 


2 


(sx désigne le quotient complet a; + al ) 
\ k+1 
Remarquons qu’on tire de là 


Gps — 1: As HI 
Er à UT rer : 


Or &., est le nombre des termes du groupe G;. On voit alors que : si 
le nombre a,,, des termes du groupe G, est impair, il faut supprimer 


a 
les Ce premiers termes de ce groupe. Si ce nombre ax, est pair, il 
. 4. . 
faut supprimer les + ou les un — 1 premiers termes, le nombre exact 


étant en tout cas donné par les PE diiogs (x): 
On démontre que la suite de meilleure approximation absolue n'est pas el en 


général fournie par un Deppenent en fracton continuelle régulier. 


J'appelle ainsi un développement à quotients incomplets positifs ou 
négatils, mais où la valeur absolue de tout quotient Suns est CEE 


rieure à I. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur.  Téclipse Date Fe AJ 
_ Note de M. Luc PÈRE PRERANIE par M. Baillandl. 


MM. Doublet, et moi avons D hecrre à roots SE 
Floirae, l'éclipse de lune du 4 juillet dernier; nous avons constaté, pendant 
la totalité,! que les bords du globe lunaire étaient nettement plus éclairés” S 
que la partie centrale. Nous croyons que ce phénomène s explique rte 

complètement par la réfraction des rayons solaires à à travers l'atmosphère et 
terrestre; nous avons noté, en eflet : | AAC 


1° Que le bord nord de la Lune a, pendant toute la dre de l'éclipse - 
totale, été plus éclairé que le bord sud; or la Lune passait au nord de l'axe. 
du cône d'ombre; L F 
2° Que le bord ouest a été le plus lumineux jusqu’au milieu de l'éclipse, 
tandis que le bord est a été le plus éclairé dans la seconde partie de 


l'éclipse, lorsqu'il se rapprochait de la surface du cône d'ombre. 


\ 


5. ACOUSTIQUE. — Sur la gamme des Allemands dite «harmonique» ou 
Cexacte » ou improprement « moderne », au point de vue de l’acoustique 
musicale. Note (*) de M. Gasniez Sizes, transmise par M. C. Saint- 
Saëns. 


Rien ne semble paraître plus paradoxal au xx° siècle que d’avoir à 
défendre la cause de la «musique moderne» après trois siècles révolus 
d'existence et après avoir provoqué au cours du siècle dernier les plus gran- 
dioses manifestations de l’art des sons. C’est qu’en dépit des travaux remar- 


(*) Séance du 6 août 1917. 


FÉ la musique moderne, en créant le doute dans l esprit même de musiciens 


cependant reconnues depuis la pe haute antiquité. Dans son état actuel 
de complet épanouissement, on n° impose pas une théorie à un art qui s’est 
libéré de toute formule particulière pour les admettre toutes à la fois; on doit 
De =. seulement chercher à comprendre et à expliquer celle qui régit ses phéno- 
mènes et à rendre cette théorie absolument conforme à sa manière d’être. 


l'antiquité. Quelques auteurs grecs, particulièrement Archytas et Ptolémée, 
en présentèrent quelques « essais » pour certains modes; mais ce dernier 
; déclare formellement (Proz., I, 1, et Westsenar, Wetrik, 1, p. 436) que ces 
ESS essais ne sortirent jamais du domaine de la théorie. Il en fut de même pour 
o Zarlino et pour Tartini, qui ne la considérèrent que «pour connaître et 
De juger de l’effet des rapports ». De tout temps la « tierce naturelle » fut 
rejetée de tout système musical à cause de l’impossibilité qu’elle créait 
pour l’accord des instruments, cependant encore bien rudimentaires. 
D'autre part l'étude expérimentale des « cordes » (!) a démontré 
* l’erreur acoustique d’une « échelle inférieure de sons », en rapport inverse 
de « l'échelle supérieure ». Il s'ensuit que la thèse soutenue par H. Rie- 
mann, sur une proposition de Hauptmann, pour accréditer « le renverse- 
ment desrapports dans la génération des sons constituant lPaccord mineur » 
est une véritable dénégation des lois de l’acoustique. Cet argument n’est 
°# destiné qu'à masquer une des imperfections flagrantes de la gamme dite 
« exacte », laquelle ne contient pas en soi les rapports nécessaires à la 
É constitution de sa propre et véritable gamme relative mineure sur son 
2 sixième degré, gamme qui fut la gamme fondamentale de l'antiquité (?) : 


Rs: 


dau 


lhdbilnsé 16 
\ 


ai Lite lle 5 dd : 


pour pneu la quinte juste avec le deuxième degré ré; 2° partant de la 
tonique /a, le ré est un comma trop haut pour permettre la quarte juste. 


(:) Comptes rendus, 1. 156, 1913, p. 1234. 
(2) Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 861. 


Et à 68 


nn (voi oir  Deomair P- 7. ces ones ne par 
à suite ne influence néfaste sur le développement de la véritable théorie 


_ sincères auxquels on a trop caché les anomalies graves de ce système, 


Aus sujet de la « tierce naturelle » on a trop parlé de son emploi dans 


1° dans la gamme d’u!, le rapport 5 +: 3 donne un la un comma trop bas” 
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Plutôt que de renoncer à soutenir une gamme impraticable en soi, 
l’auteur a préféré lui opposer une utopie; celle d’une « prétendue gamme 
mineure relative dut : mu, ré, ut, si, la, sol, fa, mi » à laquelle il prétend 
donner « la relation modale descendante » par (son renversement d’accord » 
mi, — ut, — la,. Elle n’a aucun caractère ni tonal ni modal; elle est la gamme 
Dorienne considérée en descendant contrairement à la doctrine grecque. 
Tandis que notre gamme est l’Hypodorienne où commune « à la Locrienne 
qui est au bas de l'échelle ». Au point de vue moderne la proposition de 
Riemann n’est qu’une pure mystification musicale. 

En résumé, on n’a pas pris garde que les acousticiens allemands #odernes 
cherchaient à introniser une nouvelle musique contre celle de tousles peuples 
civilisés, dans le seul but d’implanter leur Kultur à la place des justes doc- 
trines des peuples de race latine. Cependant que Hauptmann et Riemann 
n’ont écrit de la musique que d’après l’inévitable gamme gréco-latine. Il 
est temps et il sera salutaire de dénoncer de tels faits. 

La musique exige, tant au point de vue de la mélodie que de l'harmonie, 
des intervalles comparativement identiques sur tous ses degrés chromatiques. 
Or, dans la gamme « exacte », tous les intervalles ont deux valeurs, deux 
«mesures » qui différent de un comma selon le degré sur lequel on les considere. 
A l'exception de l’octave, un intervalle quel qu'il soit, juste sur:tels ou tels 
degrés est faux de un comma (plus grand ou plus petit) sur tel ou tel 
autre degré voisin. Tout commentaire devrait être inutile devant ce fait. 

La cause unique provient de lintroduction du cinquième harmonique 
dans la formation des rapports-intervalles. Dans la pratique les rapports 5:4 
(tierce-ma].), 5:53 (sixte maj.), 15 :8 (septième maj.) sont trop petits de un 
comma. Leur « renversement » respectif : 8:5 (sixte min.), 6:53 (tierce 
min.), 16:15 (seconde min.), 9:5 (septième min.) sont trop grands de 
un comma; on ne peut les transposer identiquement sur tous les degrés. 
Le ton mineur 10:9 est impraticable; le demi-ton diatonique, qui est 
le plus petit, devient le plus grand (demi-ton majeur); le chromatique 
qui est le plus grand, devient le demi-ton mineur. La hauteur comparative 
des notes diésées et bémolisées est renversée et leur intervalle varie de un 
comma selon le degré; ainsi réh est plus haut que wt# de 1 ,9 cComma, tandis 
que #1} est plus haut que ré # de 2,9 commas. 

Depuis des siècles la cause est jugée; l'opinion des Vincenzo Galilei, 
Descartes, Leibnitz et des grands acousticiens français, se résume dans 
celle de Chladni ($ 21) : « Pour juger des qualités et des effets des sons, il 
faut leur attribuer les rapports provenant de l'échelle harmonique. Mais 
pour l'usage pratique, 1 est tout à faitimpossible de s'en servir toujours dans 


Lu US. 


à net hs. di 
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ces rapports. Si l’on veut que chaque progression d’un son à un autre soit 
Juste, le rapport au son fondamental ou hauteur absolue ne reste pas le même; 
mais en assignant à chaque son la valeur juste pour le fondamental, {fs ne 
sont pas Justes entre eux. » 

Avec la gamme des Allemands, la génération des 15 gammes majeures, 
partant d’ut, exige : 1° avec les dièses, d'élever de un comma les deuxième et 
septième degrés de chaque nouvelle gamme ; 2° avec les bémols, d’abaisser de 
un comma les quatrième et sixième degrés de chaque gamme; 3° en-créant 
deux autres sons (inférieur et supérieur), pour pouvoir abaisser ou élever 
d’un demi-ton mineur chacun de ces sons. Ces modifications énéluctables 
entraînent : 7 sons pour les notes naturelles, 7 pour les dièses, 7 pour les 
bémols, 28 pour les « deux défauts du comma » dans les quatorze gammes; 
et deux fois 28 autres pour leurs « deux altérations » inférieure et supé- 
rieure. Total : 105 sons différents par octave; sans détruire pour cela une 
seule des anomalies inacceptables signalées auparavant. 

Il faudrait : à un piano de 7 octaves, 735 touches; à un orgue, 490 tuyaux 
par jeu; accorder les deux cordes aiguës d’un violon à un « diapason » un 
comma plus bas que les deux cordes graves; pour la gamme relative 
mineure, abaisser la troisième corde de un comma; changer l'accord à 
chaque tonalité. Une série de 15 instruments à chaque musicien d'orchestre, 
plus 3 « trous ou clefs » nouveaux par octave à leur « perce », non compris 
les doubles-dièses et les doubles-bémols. 

On conçoit aisément que les partisans de cette Kultur allemande s’op- 
posent énergiquement aux « modulations » de la musique moderne et, à 
l'exemple de Blaserna dans Le son et la musique (p.116 et 122), tran- 
sigent avec Hauptmann à 35 sons par octave, ou avec Helmholtz lui-même 
à 24; ce qui est l’aveu de l’inanité de leur système. Cette Note a pour but 
de fixer la valeur de tous ces arguments et d’en dégager la responsabilité 
des musiciens et de l’acoustique musicale. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Rôle physiologique des symbiotes. 
Note (;') de M. Pau Pornier, présentée par M. Dastre. 


Les caractères morphologiqnes et bactériologiques des microorganismes 
que j'ai pu isoler du tissu graisseux dans la série animale ont été donnés 


(‘) Séance du 6 août 1917. 


des tissus. s il en est. bien 3 
-gique venant s'ajouter aux ogique et bacté 
déjà données oblige, semble-t-il, à prendre les PRÈS que j'a 
sérieuse considération. Le PRET Re 
ns: . Ces symbiotes jouissent en effet des propriétés physiologiques: SU 
è 1° D’ opérer, lorsque le milieu est convenablement choisi, des ES 
synthétiques que nous comptons parmi les plus remarquables. C’est ainsi, 
par exemple, que les sucres sont Ho pour donner un polysaccha- 
ride voisin du glycogène ; 10 
2° D'utiliser les nitrates et d’en faire. de l’azote Paques 01. des "ER 
recherches récentes ont montré sis le même fait se produit dans lor- 
REED ‘ganisme des Mammifères. 


D'autre part, des recherches commencées dès 1912 montrent que les 
microorganismes en question sont capables entre autres choses : € 
ne ee 1° D'opérer des phénomènes de désamination (transformation des acides 
aminés, libération d’ammoniaque), de décarboxylation, d'oxydation (x 
dation de la glycérine en dioxyacétone) (? ); 

2° De transformer un sel neutre en carbonate alcalin; ainsi se tronve 
réalisé un milieu compatible avec la vie des cellules et dans lequel peuvent 
s’opérer des transformations isomères allotropiques des différents sucres; 


3° De créer avec des alcools des corps à fonction cétonique (*). 


Les différents symbiotes isolés dans la série animale présentent de nom- 
breuses actions communes, mais aussi des différences secondaires qui sont 
en rapport avec leur origine. 


C'est là, semble-t-il, un fait important qui s'ajoute aux précédents pour 
prouver qu'on trouve bien chez chaque espèce un symbiote spécifique, ce 
qui exclut la possibilité d'un parasite banal, accidentel. 


A 
(1) Comptes rendus, 1. 165, 1919, p. 197. 
(?) I me paraît très probable que M. Gabriel Bertrand a eu entre les mains un de 


ces symbiotes auquel-il a fait produire cette réaction : Sur une ancienne expérience 
de Berthelot (Bull. Soc. chim., t. 27, 1902, p. 79). 


(*) Ces recherches seront publie à part en collaboration avec M. Bierry. 4 


À 
L 
; 


LA 


ta” carence, AL ai à retrouvé les résultats principaux de ces 


mette je les énumère en les faisant suivre de remarques per- 


six anus (pigeons), nourris avec des graines décortiquées, diminuent 


motilité. 
RAI des symbiotes végétaux, analogues à ceux des animaux, existent dans 

les téguments des graines; ils semblent très rares ou absents Ge la partie 

centrale de la graine. É 
Les pigeons nourris avec des graines pourvues de leur enveloppe, mais 

2 _chauffées en milieu humide à une température supérieure à 120°, diminuent 
rs de poids et meurent avec les mêmes symptômes que RÉ imUne 

Les mêmes graines chauffées à 100° et même à 110° assurent la vie des 
oiseaux. Or lessymbiotes, en milieu humide, résistent à Joofet même 110°, 
mais sont précisément détruits au delà de 120°. 

Le lait recueilli aseptiquement paraît toujours contenir des symbiotes 
4 localisés dans la partie grasse; or le lait chauffé à ro0° et même 1 10° peut 
4 


assurer la vie des Mammifères; mais chauffé à 120°, il laisse les animaux 
dépérir (scorbut infantile). 

En résumé, la destruction ou l’élimination des symbiotes de l’aliment 
produisent parallèlement des phénomènes de carence. Sont-ce là de pures 

coïncidences ? C’est bien difficile à admettre. 

Or un pigeon « carencé », déjà paralysé et près de mourir auquel on 
20) administre des symbiotes sous une forme convenable, présente une amélio- 
ration rapide et extrêmement frappante. Sur ce point particulier, mes 
expériences ne sont qu’en très petit nombre el incomplètes; je les juge 
insuffisantes, mais d’autres sont en cours. 

Un dernier fait : les symbiotes des insectes xylophages, ceux du tissu 
graisseux des autres insectes et des larves; les symbiotes obtenus par cul- 
ture én situ dans le tissu graisseux des Vertébrés peuvent être mis en ÉévI- 
dence par la méthode de Regaud pour la différenciation des mitochondries. 

Cette méthode microscopique est tellement élective à ce point de vue 
que je l’emploie toujours maintenant pour rechercher les bactéries sym- 


biotiques chez les insectes. 


dun. ‘( 
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es expériences de Funck et le Weill et ae sur 


de poids et finissent par SOUS avec des troubles particuliers de la 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les phénomènes biochimiques d'oxydo-réduction. 
Note (!) de MM. Auezous et Aroy, transmise par M. A. Gautier. 


Dans une Communication récente M. Bach (?) a fait connaître l’existence 
dans le lait d’un ferment soluble capable de réduire les nitrates alcalins en 
nitrites, mais ne manifestant ce pouvoir qu’en présence de certaines sub- 
stances jouant le rôle de coferments. 

L’hydrogénation des nitrates par les extraits de tissus ou d'organes ani- 
maux et végétaux est connue depuis longtemps. Sans remonter jusqu'aux 
travaux de M. A. Gautier qui le premier montra l'importance des phéno- 
mènes de réduction dans l'organisme vivant, nous rappellerons seulement 
que nous-mêmes avons fait voir, dans des recherches déjà anciennes, que 
les extraits d'organes animaux et végétaux pouvaient hydrogéner non 
seulement les nitrates, mais aussi les chlorates, réduire le nitrobenzène en 
phénylamine et l’acide picrique en acide picramique (°). : 

Le fait nouveau découvert par M. Bach c’est le rôle des coferments. Pour 
lui, ces coferments seraient des aldéhydes ou des corps pouvant donner des 
aldéhydes par leur oxydation. Ces aldéhydes décomposeraient l’eau, et 
l'hydrogène libéré serait porté par le ferment sur le nitrate pour le trans- 
former en nitrite en formant de l’eau. 

En répétant les expériences de M. Bach sur le lait, nous avons pu con- 
stater qu'un très grand nombre de corps, en dehors des aldéhydes, agis- 
saient comme coferments. Nous citerons, entre autres, des amines (benzyla- 
mine, dibenzylamine), les corps à noyaux hétérocycliques, tels que la 
quinoléine; des carbures terpéniques et même des composés minéraux 
comme les sels manganeux, toutes substances incapables à elles seules de 
réduire les nitrates. 

Il suffit donc d'ajouter au lait une substance suscéptible de s’oxyder, pour 
que l’action hydrogénante puisse s'exercer et l’on doit, par suite, constater, 
en même temps que les phénomènes de réduction, la présence de produits 
d'oxydation. 


(1) Séance du 6 août 1917. 

(*) Bacon, Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 353; Archives des Sciences physiques 
el naturelles de Genève, t. 37, 1911. 

(*) AgeLous et Gérarn, Comptes rendus, t. 129, 1899 et t. 130, 1900. — ABeLous et 
ALOY, Existence chez les animaux et les végétaux d’une diastase oxydo-réductrice 
(Comptes rendus, t. 137, 1903; t. 139, 1904). 
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Des dosages successifs de chlorures montrent une réduction progressive du chlorate. RENE 
C'est ainsi qu’on trouve un accroissement de chlorure de TRE RE Re 
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MORE 17 3 * 0,235 au bout de 20 heures: | | ti LE 
Le 3 l " 0,702 » 24-10 Re HAS ASUS 
140 De SOMME PE 0) UT, | ECS 
ee On extrait l'acide salicylique sous forme de cristaux très purs ; on trouve of, 323 | * RAS 


“4 acide salicylique. 


Il y a donc cu, parallèlement à la PA du chlorate de sodium, ns RS 
| pute de l’aldéhyde salicylique. Selon nous, tout se passe comme si 
TR dans le lait existait un agent susceptible de décomposer l’eau pour porter . 

l'oxygène sur le corps oxydable (aldéhyde salicylique) et l'hydrogène sur NE 
a le chlorate alcalin. NE 
D On peut remplacer le chlorate par un nitrate, mais le rendement ent ee 
4 acide salicylique est bien moindre parce que, comme nous l'avons montré SES 
7 dans des travaux antérieurs, les nitrites paralysent l’agent oxydo-réducteur. | 
Ce rôle des réactions exothermiques favorisant ou rendant possibles les R de 
réactions endothermiques est révélé par l'expérience suivante : | De 


On précipite par cinq fois son Pre d'alcool 1 litre de suc de pommes de terre. : TER 
L Le précipité essoré est dissous dans une solution de carbonate de sodium à 3 pour 100. ÿ. 
| On filtre. Le filtrat est divisé en deux lots, À et B de 500%, Chacun de ces lots est 
additionné de 53 de chlorate de potassium et de 1°" d'aldéhyde salicylique. Au lot A < 
on ajoute 50°% d’empois d’amidon à 2 pour 100 et 0f,25 d’amylase. Au lot B, 50% du 
même empois et 05,29 d'amylase bouillie, Les deux lots sont fluorés à 2 pour 100. 

Après 24 heures de séjour à la température de 4o° et à l’abri de l'air, on constate 
dans le lot À une réduction plus forte du chlorate se traduisant par un excès de 
chlorure de potassium de 08,242 par litre. En même temps la quantité d'acide sali- 
cylique formé dépasse beaucoup celle trouvée dans B : os, 10ù contre 0%,o6t. 


L'agent (*) oxydo-réducteur a donc trouvé dans la réaction exother- 
D 

(1) Nous employons à dessein le terme vague d'agent oxydo-réducteur pour ne pas 
préjuger sa nature réelle, car si plusieurs caractères le rapprochent des ferments 
solubles, d’autres l’en différencient. 


a Teri e l'an 
activité. IL est probable que dans l () 


de cette manière et que les réactions exothern is 
sont en étroite corrélation: C'est dans ce sens qu’o n peut 
pas un agent oxydant et un agent réducteur, ‘agissant in indéper 1 ai nr 
mais bien un EU oxydo-réducteur, à à la fois oxydan et rédu icteu #e 
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BACTÉRIOLOGIE. — ina r el Fr les ferments bo et les streptocoques, 15 


‘au point de vue de l'action des antiseptiques. Note () de Mme Cuarcorre 
Canpor et M. Hevry GS RESsenée par M. Charles Richet. 


Pur étudier l’action des sels A et des antiseptiques sur les 
microrganismes, ainsi que Ladaptation de ces derniers au milieu, Charles 
Richet et ses élèves se sont adressés presque uniquement à la fermentation 
lactique. Les variations de l’activité de celle-ci, sous l'influence de divers 
agents, pouvant être évaluées à l’aide d’un procédé de dosage simple et 
précis, de très nombreuses expériences ont pu être effectuées. Elles ont 
conduit à de nouvelles données sur la biologie des microbes, et l'étude 


actuellement en cours doit aboutir à des conclusions utiles pour la pratique 


de l’antisepsie. Dans la pensée des auteurs, les résultats obtenus avec Île 


ferment lactique paraissaient pouvoir être appliqués aux autres microrga- 


nismes, en particulier aux microbes pathogènes. Il nous a semblé néan- 
moins nécessaire d’en donner la démonstration expérimentale directe. 


Nous avons cultivé à cet effet, par les procédés bactériologiques usuels, 


différents streptocoques, les uns fournis par des hémocultures provenant de 
femmes atteintes d'infection puerpérale, les autres recueillis sur des sujets 
atteints d’angine. Nous n’avons utilisé que des cultures pures, rigoureu- 
sement contrôlées après chaque expérience. Le streptocoque, cultivé sur 
“du bouillon de bœuf contenant 1 pour 100 de lactose, produit, dans ces 
conditions, une quantité d’acide lactique suffisante pour que ce microbe 


puisse être étudié suivant la méthode employée par Charles Richet pour le” 


ferment lactique. L'activité des microbes, dans chacun des tubes de cul- 
ture, est évaluée par le nombre de centimètres cubes d’une solution 
titrée de potasse nécessaires pour neutraliser l'acidité formée. 

Nous avons examiné ainsi l’action de doses croissantes de phénol ou 


(!) Séance du 6 août 1917. 
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de fluorure de sodium sur la fermentation lactique d’une part, sur les strep- 
tocoques d'autre part. Nous comparons le croît des microbes dans les 
tubes contenant des antiseptiques au croit des tubes ne renfermant pas 
d’antiseptiques (témoins) et placés dans les mêmes conditions. Le croit des 
témoins étant, dans chaque expérience, fait égal à 100, voici les nombres 
que nous avons obtenus comme moyennes (‘): 


Streptocoques. Ferment lactique. 

Phénol. Fluorure de sodium. Us PR Nice din. 
RO ee D te Pepe EURE 
Doses Croit Doses Croit Doses Croît Doses Croit 

p. 1000. (si tém.—100). p- 1000. (sitém.=100).  p. 1000. (sitém.—100). p. 1000. (sitém.=100). 
603 IOI BiorS 83 4.08 116 bios 9 
o,06 IO1 0,026 74 0,16 123 0,04 88,9 
0213 9 0,052 66 0,92 120 0,08 77 
0,18 86 0,078 60 0,48 10/4 0,12 . 66,5 
0,24 71 0,104 55 0,64 80 0,16 Den 
0,30 50 0,130 50 0,80 50 0,20 50 
0,36 31 0,156 k4,5 0,96 31 0,24 46 
0,42 20 0,182 43 F,12 24 0,28 42,5 
0,48 17 0,208 39 1,28 16 0,32 39 
0,54 14 0,234 7 1, 44 12 0,36 00 
0,60 13 0,260 3 1,60 11 0,40 31 
0,90 6 0,390 2/ 2,40 I 0,60 23, 
1,20 3 0,920 21 3,20 0 0,80 140 


Les courbes suivantes sont établies avec les nombres précédents, en 
portant les croîts en ordonnées et les doses d’antiseptiques en abscisses. I] 
faut remarquer que les doses qui produisent une même diminution d’acti- 
vité des microbes sont différentes pour le phénol et le fluorurc de sodium, 
et aussi pour chacun d'eux, suivant qu’il s’agit du ferment lactique ou du 
streptocoque. Aussi, pour comparer les formes des quatre courbes entre 
elles, avons-nous construit ces dernières en prenant, pour chacune, comme, 
unité d’abscisses, la dose diminuant le croît de 50 pour 100 par rapport à 
celui des témoins. 

Pour chaque antiseptique, les résultats obtenus avec le streptocoque se 
superposent d’une façon remarquable à ceux que donne le ferment lactique. 


(:) Les expériences comprennent, pour chaque dose d’antiseptique, un certain 
nombre de tubes contenant ro°"° de milieu de culture (petit-lait pour le ferment lac- 


tique, bouillon lactosé poar le streptocoque). 
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Fig. 1. — Action! antiseptique du fluorure de sodium. 
un abscisses, les doses; en ordonnées, les ns celui des témoins étant égal à 100.) 


din se de assez bien avec un arc d' Phypaboles ik LE à chute 
rapide, est une courbe en 8, rant son point d'inflexion pour une dose 


+ 


Ê EEE 
TÉeerere 
DÉS SE 7 
PIECE ESE 


mu 
LC ASS RE 
FE fr 
MSC = 


Fig. 2. — Action antiseptique du phénol. 
(En abscisses, les doses; en ordonnées, les croits, celui des témoins étant égal à 100, ) 


0 


d’antiseptique voisine de celle qui diminue le croit de 50 pour 100. Le 
streptocoque paraît donc plus sensible au phénol et au fluorure de sodium 
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(2) La dose de phénol diminuant le croît de 50 pour 100 est de 08,8 pour 1000 pour 
le ferment lactique, de 0ë,3 pour 1000 pour le streptocoque; ceile de fluorure est 
! deof,20 pour 1000 pour le ferment lactique, de 0, 13 pour 1000 pour le streptocoque. 
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Note de M. Pa Guébhard, Sur une manière nouvelle de comprendre 
le volcanisme et les apparencés pseudo-éruptives du granite : 


Page 152, note (?}, 2e ligne, au lieu de considération, lire consolidation. 
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æ 20 (Séance du 6 août 1917.) 


Note de M. Jules Amar, Physiopathologie de l’effort : 


Page 248, ligne 1, au lieu de respiratoire, lire expiratoire. 
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